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COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
COLAS,  feul. 
/î  R  l  ETT  E. 


J 


 ■-1— ^  r— f  1— —  


Efuis  percéjurqu''aux  os, toute  la  nuit 


— H-i-fl-  1  1  1  


-    — I — ^ — 1_| — I — p — u^fi 


■I — t — i-h- 

-I  1  


H- 
(  


far  le  dos ,  toute  la  nitit  fur  le  dos ,  j'ai  re  -  çu 


 ^ — i^-^^ — ^-f  f  j — î  » 

vent,  grêle  &  pluie  :       je  fuis  ge  -  lé, 

A  % 
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fi 

—  :  

•v^Ls — —  ;  1 — 

[—5—5  ^  —  ^] 

morfondu;  j'ai  le  corps    brifé,  rom- 

H  1-^ — I  1 — 

ail!  quelle   chienne  de  vi  -  e! 




■  l-gr^' 

-H — î- 


pu  : 

5  H-H-^ — ! — I — 1- 


quelle  chienne  de  vi- e,  quel-le  chienne  de 
vi  -e  1     Je  fuis    ge  -  lé ,  morfondu  ;  j'ai  le 

r-7%-~^H— ri-^©^ — H      h-^  b* — fc*^ — 

«V^-  -        ^  H  Hh-|l  


-m- 

-t— 


I — ^1 — ^_^_^] 
^1 — p- 


eorps  brifé,  rompu  ;  j'ai  le  corps  bri-fé,  rom- 


_;  1  1  

k — b»-!— — I — — 

^  


P — P — I— 


^\çHp —  H  — 

pu; je  fuis  ^e-lé,morfondu,j'ailecorps  bri- 

- — ^î«*®-^t~— Ç— g-x  -m — ^- 

— n~~-H — h-h'  -m — y^—^  — I — f — 
"^"hH — 1-1-4-1 — ^ — ^  —  I — ^- 
■"Vr^— —  ^  


ter 


fé  rompu, j'ai  le  corps bri -fé, rom- pu.  De 




h«  •  1 — 0 

-I — ■  1- 


 ^  ^-  1  r— - 

I  fi  f-^f-f  1  

^  


la  peine ,  quej'endu-re,  quand  ver  -  rai  -  je 
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donc  la  fin? 


La  nuit  coucher  fur  la 


— F~l — 1-1  î — I  1 — 


-f—if-j^H  h- 


j-P_l  — — 

hl  — I  h-*— 


 1,^- 


dure,&  le  jour  mourir  de  faim!  la  nuit  coucher 


—-n  -  -  ■  ^  P  l-l 

-7^-4»-!—!-:  


.fÊ^  

I — 1 — m- 


-T^-b-i  1  l-h  ®  P  '  1  P-I-Sl3=^ffh-|- 

 ■  ,  ^-[-i^  ^^^^J^\  

fur  la   dure,&;  le  jour  mourir  de  faim  !  Un 

-,4^— bl  1 — 1-^  1 — I — l-l — I  f — h-f-i  1  1  ( — I 

maudit  ours,que  je  guette,m'expofe  à  ce  trif  -  te 


— 5:-\P — I  1  1 — 

-vce— ^—  h»-- 


prq£;i?i^p=riz:p::zS: 

-H— ^4- — I  ^  1  1  1 — 

 4.  ^  


fort;maisj'aima  vengeance  prê-te,  fi  je  l'at- 


trapeil  cftmort,maisj'ai ma  vengeance  prê- 


— t^=5=pr:;t^fzf=lii(:irs=i::i~5: 

-7^-|*-i^  — I  1  h-l  -h-l  1  f—  P_ 

.  1^.  1^4.  _[_^  ^  ^  

te,  fi  je  l'attrape  il  eftmort,  fi     je  l'at- 
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[  — 

Î3 

trapeil   eftmort,fi    je  l'at  -  -  trape 


il  eft  mort.  Je ,  &c. 
(  //  -7/);)^//,.  ;  Eh  !  Guillot .  Guillot     II  n'eft  na* 
encore  arrivé!  Chien  de  pareflèux  II  mVoit  o?o 
rn,sd'être  ici  avant  le  jour.Xommeme  vdlà  f^t  .  Eh- 
Gu.llot....jepane.,!iu'ildort  encore; ah!  iem'en  v  ^^ 


SCENE  IL 

y  C  O  L  A  S,  G  U  I  L  L  O  T. 
Colas  appercevant  Guîlht. 

/\H!  te  voilà  enfin  :  il  eft  bien  temps 
Guillot. 
rarbleu ,  tu  es  bien  preflë  !   /  ^ — 
Colas. 

Tu  nePes  guère,  toi;  voilà  unebeUe  heure  pour 
venir  a  l'aftut'  ^ 

Guillot. 
Nous  avons  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut.  — 

Colas. 
Oui,, pour  ne  rien  faire  qui  .vaille.  ' 

Guillot. 
Ati!  te  vorla  encore  avec  tes  craintes,  oifeau  de 
mauvais  augurel  ?  v  wau 


COMEDIE.  7 

Colas. 

Tu  en  parles  bien  à  ton  aife;  mais  û  tu  avoîs  paflî; 
la  nuit  comme  moi,  expofé  aux  injures  deTair.... 
G  u  I  L  L  o  T. 
Ce  n'eft  rien,  cen'eft  rien,  ça  fë  féchera. 

Colas. 
Eh  bien  allons  nous  mettre  en  quête. 

G  u  I  L  L  0  T. 
Oui ,  quête,  quête  :  pour  moi  je  vais  t'attendre  ici. 
(  //  s^affiedy  ff?  tire  de  fqn  havtrfac  des  previfisns , 
Colas  les  voyant  y  s'affîed  aujft,  >Eh"I  bien,  va  donc. 
Colas. 
Tout-à4'heure ,  tout-à-Pheure 
G  u  I  L  L  o  T. 
Tuétois  fi  prefTé! 

Colas. 

Oh  i  nous  avons  le  temps.  (  il p  fend  ia  houteille,^ 
Qu'eft-cc  que  c'eft  que  ça?  du  rogQmme? 

G  u  I  L  L  0  T. 

Non,  c'eft  du  vin.  J'en  ai  fait  une  petite  proiFifîou  - 
pour  toute  la  journée. 

Colas.  - 
Bien ,  bien.  ^' 
G  u  I  L  L  o  T. 

ARIETTE, 

Tant  qu'il  me  refte 

Le  moindre  efpoir. 
Le  fort  leplusfunefte 
Ne  fçauroit  m'émouvoir. 

Toujours  lefte , 

Toujours  prefte. 
Dans  l'état  le  plus  fâcheux , 
Je  n'en  fuis  pas  moins  joyeux. 
Nul  fouci  ne  me  tourmente  : 

Je  ne  vois  dans  l'avenir 

Que  du  plaifir  ; 
Et  fi-tôt  qu'il  fe  préfente, 
Je  fuis  prompt  à  le  faifir. 

A4 
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Colas. 
Ah!  mordi,  j'avois  befoin  de  ça, 
G  u  I  L  L  o  T. 
Ehl  bien,  es-tu  encore  fâché? 

Colas,  tendant  la  tajfe. 
Oui,  donne-moi  à  boire. 

G  u  I  L  L  o  T. 
Diable  !  voilà  une  rancune  bien  tenace  f  (^Celas  hi(^ 
Doucement ,  doucement  donc  :  du  train  dont  tu 
y  vas,  nous  n'aurons  pas  de  quoi  dîner. 

C  o  L  A  s  ,  /g  frêttant  les  lèvres  avec  la  main. 
Ma  foi ,  c'eft  qu'il  eft  bon.  Où  as-tu  fait  çettc 
crouvaille-là  ? 

G  u  I  L  L  0  T. 

C'eft  Gros  Pierre  qui  m'en  a  cédé  un  quartaut. 
Colas. 

Comment  cela?  Tu  as  donc  reçu  de  l'argent? 
G  u  I  L  L  o  T. 

De  qui.? 

Colas. 

Eh  î  de  ce  Marchand  qui  nous  doit  donner  dix 
piftoles  de  la  peau  de  l'Ours  que  nous  tuerons. 

G  u  I  L  L  0  T. 

Non  pas  encore  :  mais  Gros  Pierre  m'a  fait  crédit. 

-Colas. 
En  a-t-il  encore  beaucoup  comme  ça? 

(  Il  fe  ver Je  du  vin.  ) 
G  u  I  L  L  o  T. 
S'il  en  a!  douze  bonnes  dfemi- queues,  qui  font  % 
Hplaifir  à  voir. 

Colas. 

Ça  fuffit.  Il  me  revient  cinquante  francs  comme 
'tu  ïçais,  pour  ma  part. 

G  u  I  L  L  0  T. 

Cela  eft  vrai.  V 
Colas. 

Eh!  bien,  Gros  Pierre  en  touchera  quelque  chofe, 
&jemettrai  dans  macave  une  bonne  pièce...  Ahi!  ahil 
G  u  I  L  L  0%^ 

Qu'as  tu  donc?  *  .>  , . 
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(  Ici  paraît  IVurs.  ) 
Colas. 
La  pièce  s'enfuit.,.  Ahil  ahil 

G  U  I  L  L  O  T. 

Qu'as-tu  donc  ? 

Colas  tremblanu 
Mon  vin  répand  ;  tiens  donc,  regarde. 

G  u  I  L  L  0  T. 

Quoi  !  tu  trembles  !  eh  bien  !  c'eft  l'Ours.  , 

Colas. 
Eh  !  oui  vraiment ,  c'eft  lui. 

G  u  I  L  L  0  T. 

Allons ,  allons ,  du  eœur  ;  voilà  notre  fortune-qui 
s'avance.^ 

Colas. 

L'Ours  efjtrc,^  Elle  a  pris  un  vilain  mafque! 

G  u  I  L  L  0  ^. 

li  eft  beau,  au  moins  ,  cet  Ours-là; j  confidere, 
eonfidere  un  peu. 

C  0  L  A  ç. 
Je  le  vois,  je  le  vois. 

G  u  I  L  L  G  T. 
Tu  .trembles  ' 

C  o  L  A  s.  ^ 
Ah!  que  non':  prens,  prens  tonjufil. 

G  u  I  L  L  o  T.   "   'V  ' 
Il  n'eft  pas  chargé  :  le  tien  Peft-;  tire. 

C  o  L  A  -s  conc^ant  en  joiM, 
Le  voilà ,  tiens ,  le  voilà.  — 

G  u  I  L  L  o  T,  charge  fort  fufil. 
Allons  donc.  .  '  *  - 

Col  a^. 
Ya  toi-même.  # 

G  u  I  L  L  0  T. 

La  main. f^me  donc. 

^  '  Colas. 
C'eft  qire'  le  matin  comme  ça,  j'ai  ks  doigs  gourds. 

G  u  I  L  L'O  T. 

Pars  donc.  . .  t 

1  '  x 
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Cola  s. 
Ma  poudre  eft  humide. 

G  U  I  L  L  0  T. 

Mets-en  d'autre. 

C  'O  L  A  s. 

Et  toi  qui  parle ,  tu  ne  fais  rien. 

G  u  I  L  L  O  T ,  ayafjt  chargé  fon  ftffil. 
J'y  fuis,  j'y  fuis;  ôte-toi  de  là,  laifle-moi  faire. 

(  Ici  rOurs  dijparoît.  ) 
Colas. 
Oui ,  tu  en  feras  de  belles  ! 

G  u  I  L  L  o  T  met  enjoué. 
Où  diable  eft-il? 

Colas. 

Tais-toî ,  tais-toi.  . 

GuiLLOT,^//  allant  âejfous. 

Tais-toi  toi-même;  je  le  tiens.  Il  eft  trop  loin, je 
ne  pourrai  plus  l'atteindre  ;  foin  de  moi  ! 

Colas. 

Le  voilà  manqué.  Ce  fera  pour  une  autre  fois. 
DUO. 

G  u  I  L  L  o  T.      i  Colas. 
Eh  bien  l  .Colas?        |  Eh  bien  !  GuiUot.^ 
Ensemble. 
Ta  ne  dis  mot: 
Non  ;  mais  j'enrage. 
GuiLLOT.      j  Colas. 
L'Ours,  eft  il  mort?    |    Non,  pas  encor. 
Ensemble. 
Ahl  quel  dommage  1 
Il  étoit  là,*notis  le  tenions  1 
Jamais  nous  ne  retrouverons 
Moment  plus  favorable. 


G  u  I  L  L  0  T. 
Tais-toi ,  butord. 
Il  étoit  là. 


Colas. 
L'Ours,  eft-il  mort? 

C  0  L  A  s. 
Je  lé  fçais  bien 

Ensemble. 
Ah  •  ^ 

Qyj'Jpour  un  rien, 


COMEDIE.  II 

J'enverrois  tout  au  diable. 
G  u  I  L  L  o  T. 
.  Comment!  tu  perds  courage? 

C  0  L  A  s. 

Non ,  morgué  :  je  fuis  piqué  au  jeu;  je  veux  cou- 
rir après  ;  ne  t'embarrafle  pas. 

Cjl  fort  du  côté  oppofé  à  celui  de  VOurs,^ 

G  u  I  L  L  o  T. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  qu'il  eft-  allé;  c'eft  par  ici. 

Colas. 
Je  vais  l'attendre  du  côté  de  fa  tanière. 

G  u  I  L  L  o  T, 
Tu  fçais  où  elle  eft?. 

Colas. 

Oui ,  je  l'ai  vue  hier...  de  loin ,  comme  il  ^T^tentroit. 

G  u  I  L  L  0  T. 

Va  donc  :  moi  je  refte  ici  s  en  cas  que  l'Ours  repafle. 

Colas.  \ 
Et  moi  je  vais  le  détourner,  pendant  que  les 
voies  font  bonnes. 

G  u  I  L  L  o  T. 
Je  me  tiendrai  prêt  au  pfemier  coup  de  fifflet. 
Colas. 

C'eft  bien  dit.  (^11  va  ^  revient,)  Ecoute,  Guil- 
iot;  fi  tu  le  Vois,  amufe-le  jufqu'à  mon  retour  :  je 
veux  avoir  la  gloire  de  le  tuer. 

G  u  I  L  L  o  T. 

Oui,  oui;  fi  tu  veux  même  je  te  l'enverrai. 

(^Coîas  fart.^ 

SCENE  ni 

G  V  o  T,  feuL 

Oui,  oui ,  cours,  attrape ,  il  t'attendra.  Qu'il  ell 
mal  adroit ,  ce  Colas  1  fans  lui  nous  le  tenions... 
Que  faire  ici  moi?  Je  m'enrhume... Si  cependant 
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rOurs  venoit...  Oui...  En  attendant,  fumons  une  pipe 
ça  me  rechauffera,  &  ça  m'éclaircira  la  vue. 

(  Il  pofe  fon  fufîl  comte  un  arbre  ,  prend  fo» 
btiquetj  ^  allume  fa  pipe,  y 
f^ji  R  l  ETT  B. 


—   F-  «  W  mA — l-H 

—  — F — h-- l-i  P  -I  F-|-«-ri 


.1 — p —  p  ^1  pf_ 

A  1  ( — 1-(  1  1  [ — 

 j-i  1  


Le  briquet  frape  lapier-re,  le  feu  pétille 


-î — i — 1 
H — 1 — 


H-,.  H  j-f  

H-r-H  1—1— a — 


à  Pinftant,  l'amadoue  aulFitôtprend;c'eftàpeu 


z^-f:rrt:-Eîtiîr:tz:|;î=:3-!::z=i:z, 


près  la  manieredont  l'amour  pour  un  garçon 

 ï^-is-H-l  H — • — ^f-<- — '  1 — 1  1 — 

».       p — i-»-ai  — I  ir-J^-^  !  '  J  ' — 

enflamme  un  jeune tendron,enflaninie un  jeu-ne 

 Jf-i— h~l  l-r— i  ^«t  H- 

"  sé"*"®  ^" 

tendron.  Le  cœur  a  beau  fe  défendre:  fut 


-I — 4- 

•I — 


il 


 1- 


—  — I  1— j  

.H  — )    -I — — I  1  !-js-!-H — ;z: 

:ÉirSit:É±:^zJit:i-ë— " 
 ^^jà^^^  . — f- 


I  


*!<®|if-ri  dur  qu'un  roc;l'amour  dès  le  premier  choc 


 — t---H. 

'  t-J-i-- 


— i-M  ' — ' 

— l-HH — I  1 


 I  9  


-I — I — 
-h—i — 


fçâit  l'obliger  à  fc  rendre,d'un  caillou  tirer  du 
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 î5iS_^ — I  f  1  1  (  1  * 

feu,pourrâtïiourcen'eft  qu'un  jeu,cen''eftqu'ua 

 -,  j-L-j  1  a.  j  

— — 1 — _| — I  \-m —  I  1  i — . — ■ — 


jeu  , ce n'eft qu'un jeu,cen'eR: qu'un  jeu,  ce 

 S^H  1— I  ! — Hco  '  

ir^ — »  Hr— 


n'eft  qu'un  Jeu. 

Quand  je  penfe  à  Colas,  je  ne  fçauroîs  "m'empô- 
cher  de  rire...  (  //  s^ârrête  pour  fumer ^  à, chaque 
paufeil  cr/îc/^^  )  Il  trembîoit  comme  la  fcuilie.X'eft 
ma  foi  une  belle  bête  que  cet  Ours-là. . .  Il  vaut 
trente  piftoles  comme  un  liard",  8c nous  Tavons 
donné  pour  dix!  c'efi:  un  marché  de  dupe,  en  vé- 
rité. Là,  là,  patience;  nous  regagnerons  cela  fur  un 
autrs...Mais  j'apperçois  une  femme  à  travers  le  bois. 
Elle  vient  de  ce  côté.. .  Bon  ;  tant  mieux.  vSi  j^ailois 
faire  ici  d'une  pierre  deux  coups. 

(//  ôte  fa  pipe  de  fa  ))Ouche ,  îm  nettoie^ 
la  ferre  dans  fon  gêujfet.  ) 


SCENE  IK 

G  U  I  L  L  0  T  ,  P  E  R  R  E  T  T  E, 

^  E  K  R  E  T  T  -E,  le  pot  au  lait  fur  la  iéS€f  entra, 
en  chantant, 

^  ARIETTE. 

Voilà,  voilà  la  pe-ti-tc  Lai-tie-rer 
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r^r:!:=fe+tifct~S:r:l;:|:i:rz:?— !:~ud 

qui  veut  acheter  de  Ton  lait?  Voi  -  là,  voi- 


-t^-l  P — I — f— I  F-hl 

-Vc^-l  — 


-i^— 1^  —11* — II*—  . — 1 — 

là   la  pe-ti-  te  Lai-tie- re  :  qui  veut  a  -  che- 

— -=^-^-i»^~^-l — I  — ^  » 

ter  de  fon  lait?  L'autre  jour  a-vscCo-  li- 

.  1  l^L.^  j  ^-l-H  ^  

— ç  1    î  1-1 — I — «—-H  1-( — I  1 — P  P-J 


^  ,  A 

net,ar-  fife  au  bord  de  la   ri-vie  -  re,  nous  fai-  ' 

.  j  1 — ^-»-H  

— rr — m —m- — I  1 — i-v-a  1 — l-l-H— 

— I  P^«-  ^— ^-i-i  ^  H — S-f-^ — P- 

—  y.^  g  Y- — fc^- 

fions  en-femble  un  bouquet,  &   d'u-ne  gentil- 
H-i^^—B— K-l-r-T  


-H — I  1 — I 


•-ir-i  '-f-ii — ' — P — P-l-«--«  P  1  1  + 

-7^-«— y-|-«-H — I  1 — f-i  P  .  1  1 — -t 

 0 — I  ^ — 1^  1  ^ — i. 

 1  '  -I- 

le  ma-niere,nous  mêlions  la    ro-feà  l'œil- 

r=rfx:irrii(:p=i-irï?-?rtf3|:i 


V  w~r-i  — w  w  1—  1  r— —  i— f— 

•I  1 — h'  1  1 — ' —  I — h'  ^-h 

.     1^  ,       ,^    ,^  j  


 b*-!  M»— ^ 


let,nous mêlions  la  rofeà  Pœillet.  Voilà,  &c, 

Nous  mêlions  la  rofe  à  l'œillet, 
Et  mainte  autre  fleur  printanniere  ; 
Il  s'enfaifit,  quand  il  fut  fait, 
En  me  difant  :  tiens,  ma  Bergère; 


COMEDIE.,  JS 
Vcux-tu  l'avoir  à  ton  corfeî? 
Voilà,  voilà  la  petite  Laitière,  &c. 

Veux-tu  l'avoir  à  ton  corfet  ; 
Ne  fais -donc  plus  tant  la  fèvere; 
Donne  un  baifer  à  Colinet  ; 
J'eus  beau  montrer  de  la  colère, 
Malgré  moi  le  marché  fut  fait. 
Voilà ,  voilà  la  petite  Laitière ,  &c. 
Pendant  P/îriette^  GuHlot  faiue  Perret  te  ^  qui  lui 
répond  d^un  petit  air  de  mépris.^  ^ 
G  u  I  L  L  G  T. 
Serviteur,  Mademoifelle  Perrette. 

Perrette. 
Ah  !  ah  !  bon  jour  Monfieur  Guillot,  Que  mé 
voulez-vous  ? 

G  u  I  L  L  o  T. 
Eft-ce  que  vous  ne  vous  repofez  .pas  un  peu  ? 
Perrette. 

Non ,  non. 

G  u  I  L  L  o  T. 
Un  moment,  vous  êtes  bien  prefféel  &  oû  allez- 
Vous  donc  comme  ça  fi  matin  ? 

Perrette. 
Oû  je  vais  l  au  marché ,  vendre  mon  lait. 
(^Elle  pofe  fon  pot  à  terre  ') 
G  u  I  L  L  o  T. 
Vendre  Ton  lait!  la  petite  friponne!  efl-il 
bon^  votre  lait?  Voulez- vous  que  j'en  goûte? 
Perrette. 
Vraiment,  vraiment!  ce  n'cft  pas  pour  votre  bec. 

G  u  I  L  L  o  T. 
Oh!  dame,  excufez,  Mademoifelle  Perrette;  c'ed 
que  vous  êtes  fi  ragoûtante  que  vous  me  donnez 
envie  d'en  boire, 

Perrette. 

Oui-dà! 

G  u  I  L  L  0  T. 

Eh  vérité,  vous  êtes  plus  blanche  que  votre  lait  î 
înaU  vous  n'êtes  pas  fi  douce, à  beaucoup  près.  O-f 
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part,')  Tatigoil  qu'elle  eft  drôle!  (^Haut.)  Ah!  fî 
c'étoit  là  rOurs  que  nous  guettons ,  jarnonbille , 
nous  ne  le  tuerions  pas;  nous  tâcherions  de  l'appri- 
voifer,  &  nous  lui  ferions- faite  de  jolis  petits  tours. 
Perrette. 
Vous  guettez  un  Ours  !  eh  1  mais  vraiment ,  vous 
en  avez  tout  Tair. 

G  u  I  L  L  G  T. 

Oui,  nous  le  guettons...  &  nous  le  prendrons, 
j'en  fuis  fûr.  La  rencontre  que  je  fais  d'un  fi  joli 
minois  m'en  donne  la  certitude. 

ARIETTE. 

Si  vous  trouvez  dans  la  plaine, 

Me  difoit  certain  Chafleur, 

Vieille  femme  ou  Procureur , 

Mon  ami,  mauvaife  aubaine; 

Tout  cela  porte  malheur  : 

Mais  quand  une  belle  brune 

A  vos  yeux  viendra  s'offrir; 

Signe  de  bonne  fortune. 

De  bonheur  &  de  plaifir. 

Je  vois  déjà  s'accomplir 

Le  proverbe  du  ChalTeur: 

Dans  vos  yeux  eft  le  bonheur, 

Dans  les  miens  eft  le  plaifir. 
Perrette. 
C'eft  bien  galant,  au  moins ,  ce  que  vous  me  dîtes- 
là.  Je  voudrois  bien  vous  répondre  fur  le  même  ton: 
mais  par  malheur  je  nefçais  pas  faire  des  compliments. 

G  u  I  L  L  0  T. 

Ce  ne  font  pas  des  compliments  que  je  vous  de- 
mande c'eft  de  l'amour. 

Perrette. 
De  l'amour  !  ...pour  vous? 

G  u  I  L  L  o  T. 

Oui,  pour  moi. 

Perrette. 
Je  fuis  votre  fervante,  Monfieur  Guillot,  mais  je- 
a^en  ai  point  ù  vous  donner. 

G  u  1  I*  I.  0  T. 


COMEDIE,  17 

G  U  I  L^L  0  T. 

Ne  faites  pas  tant  la  fiere  ;  vous  ne  me  connoif- 
fez  pas  encore;  mais  regardez-moi  bien  :  vous  ver- 
rez un  luron  qui  en  a  déniché  plus  d'une.. 

Quand  je  trouve  à  l^écare 

Une  gente  fillette, 

Je  fuis  comme  un  renard 

Qui  guette  la  poulette. 

Saiîs  'Icrainte ,  fâns  pitié  ; 

Soudain,  je  fais  main  baffe J 

Il  faut,  quoiqu'elle  fafîe. 

Que  j'en  tire  aile  ou  pie(|, 
Perrette. 

Telle  qu'une  perdrix. 

Qui  feint  d'être  bleflee , 

Pour  fauver  fes  petits 

D'une  mort  aflurée  ; 

J'amorce  le  galant, 

Je  confens  à  l'entendre; 

Quand  il  croit  me  furprendre. 

Je  m'échape  à  l'inftant. 
Ensemble. 
Le  renard  efl:  méchant  :     La  perdrix  eft  légère  : 
La  perdrix  à  beau  faire;   Le  renard  a  beau  faire} 
Il  vous  la  hapera,  Elle  l'amufera, 

Ét  puis  la  croque,  croque,  Et  puis  s'envole ,  vole, 
Et  puis  la  croquera.         Et  puis  s'envolera. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Tenez,  Guillot,  je  croîs  que  vous  croquez  plus 
de  menfonges  que  de  poulettes. 

G  U  I  L  L  0  f . 

Laiflez-moi  faire,  fi  je  vo-us  prens  une  fois  dans 
mes  filets.... 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Ah  1  qu'on  ne  m'amorce  pas  ainfi  î 

Guillot. 
C'cft  qu'en  vérité  je  fergi$  bien  fâché  de  «iaîiqueî 
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une  fi  jolie  proie.  Tenez,  parlorîs  férieufementw 
vous  me  revenez  fort,  &  fi  vous  vouliez.... 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Eh!  bien? 

G  U  I  L  L  O  T. 

Eh  bien I  ... vous  feriez  ma  femme. 

P  E  R  R  E  T  T  e'. 

Ah  !  ah  1  ah  î  la  femme  d'un  braconnier  î 

G  u  I  L  L  0  T. 

Braconnier 

P  E  R  R  E      T  E. 

Eh  bien!  d'un  Chafîeur  pafîe,...Le  beau  mariqu* 
j'aurois-là  î 

G  u  I  L  L  a  T. 
Comment  !  comment  î  que  me  manque-t-il  donc  ? 
Perrette,/^  regardant  &  touchant  fes  habifs 
d'un  air  de  mépris. 
Mais....  tout,  à  ce  qu'il  me  paroît.. 

G  u  I  L  L  o  T. 

Ça  !  c'eft  mon  habit  de  ^haffe. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Vous  y  allez  donc  tous  les  jours? 

G  u  I  L  L  o  T. 

Et  puis  vous  ne  fçavez  pas  uçe  cbofc» 
Perrette. 

Quoi? 

G  u  I  L  L  G  T. 

Je  vais  faire  fortune. .. 

Perrette. 
Comment  cela? 

G  u  I  L  L  o  u. 
La  peau  de  l'Ours  que  nous  allons  tuer  eft  ven- 
due, &  en  la  livrant,  c'eft  cinquante  francs  qui  me 
reviennent,  aulTibien  qu'à  Colas,  mon  compagnons 
Perrette! 
Cinquante  francs  !  voilà  grand'chofe  ! 

G  u  I  L  L  o  T. 

Et  qu'avez-vous  donc  vous,  poux  faire  tant  U 
îenchérie? 


COMEDIE.  I5> 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Ce  que  j'ai  ?  Ah  !  vraiment ,  ce  que  j^ai  1  (  Elle 
montre  fon pot  au  Uif.^Et  cela  donc? 

G  u.  i  L  L  0  T. 
Eh  !  bien  ,  quoi  !  C'eft  un.  pot. 

Perrètte* 
Eh  oui!  mais  ce  qui  eft  dedans! 

G  U  I  L  L  G  T. 

Eh  !  bien ,  c!éft  du  lait.  Il  n'y  en  a  pas  pour  cinq 
piftoles,  peut-être.  . 

B^^  R  R  E  T  T  E. 

Non!  mais  il  m'en  vaudra  bien  d'autres,  j^efpere* 
Je  iie  le  donnerois  pas  pour  toutes  les  peaux  d'Ours 
âu  monde;  pas  même  pour  la  vôtre.  Tenez,  écoutez. 
A  R  1  E  TT  E. 
Voici  tout  mon  projet: 
De  l'argent  de  mon  lait^ 
j'achète  uile  centaine 
D'œufs ,  que  je  fais  couvef. 
Les  poulets  vont  fans  peine  ^ 
Sous  mes  yeux  s'élever. 
Il  me  femble  déjà , 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Que  je  vois  tout  cela, 
Ùargent  qui  m'en  viendra 
Bientôt  me  donnera 
Une  jeune  brebis, 
f     Qui  fera  des  petits; 
Et  pour  le  renouveau. 
Je  me  forme  un  troupeau. 
Il  me  femble  déjà, 

Ah! ah! ah! ah! 
Que  je  vois  tout  Cela. 
J'y  joindrai  des  chevreaux  ^ 
Des  vaches  &  des  veaux  : 
Moi-mêjne  dans  k  plaine^ 
Chaque  jour  je  les  mené. 
Je  les  y  vois  bondir: 
Quel  plaiTir!  quel  plaifirî 
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Il  me  femble  déjà, 

Ah!  ah!  ahl  ah! 
Que  je  vois  tout  cela. 
Oui ,  j'aurai  des  petits, 
Des  poulets ,  des  brebis , 

Des  agneaux, 

Des  chevreaux , 
Des  vaches  &  des  veaux. 
Il  me  femble  déjà , 

Ahl  ah!  ah!  ah! 
Que  je  vois  tout  cela. 
G  u  I  L  L  o  T. 

Oh!  fi  vous  le  prenez  ainfi,'de  l'argent  de  notre 
Ours  

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Mais  votre  Ours!  votre  Ours!  Tous  ne  le  t«nez 
pas,  &  moi  je  tiens  mon  lait;  (  EUe  prend  /on  pot^ 
&  le  pofe  fur  fa  tête.^  Ec  vous  fçavez  le  proverbe. 
Adieu,  Gui  Ilot;  quand  vous  pourrez  m'en  offrir  au- 
tant, nous  parlerons  d'affaire.  Adieu,  adieu,  bonne 
chaffe  ;  mais  fur-tout ,  prenez  garde  de  tirer  votre 
poudre  aux  moineaux. 

(  Elle  fott  en  chantant.  ) 
Jl  me  femble  déjà, 

Ah!  ah!  ah!  ahl 
Que  je  tiens  tout  cela. 

^  •     •  .  =^ 

SCENE  V. 

G  u  I  L  L  o  H.feul 

LA  petite  mafque  fc  moque  de  moi;  mais....  com- 
me elle  eft  intéreffée,  prévoyante!  ce  feroit  un 
thréfordans  un  ménage,  qu'une  petite  femme  comme 
^  ça.  Il  eft  vrai  que  ma  paripre  n'eft  pas  fort  enga- 
geante; mais  une  fois  l'Ours  mort,  elle  n'y  regar- 
dera pas  de  fi  près.  Il  vient  un  temps  où  tous  ces 
petits  loups4à  deviennent  m^outons. 


COMEDIE. 

ARIETTE. 

Jeune  fille  à  cet  âge 
Eft  rétive,  eft  fauvage, 
AulFitôt  qu'on  la  touche; 
Avec  un  air  farouche  : 
.Eh  mais,  eh  mais,  Monfieur., 
Ménagez  ma  pudeur. ... 
Vous  me  faites  rougir, 
,  .  C-       Voulez-vous  bien  finir?... 

Mais  quand  l'Amour  vainqueur 
Enfin  parle  à  fon  cœur , 
Vous  la  trouvez  charmante, 
Docile,  prévenante; 
C'efl:  une  jeune  chatte, 
Qui  folâtre  toujours; 
Et  qui ,  dès  qu'on  la  flatte, 
Fait  patte  de  velours. 

SCENE  FI. 

GUILLOT,  COLAS,  accourant. 

Colas,  (Jans  îa  couîijfe, 

EH  Guillot ,  fauve  -  toi ,  fauve-toi  ;  à  mon  fe- 
cours,  l'Ours  me  pourfuit. 

Guillot, 
Ah  !  nous  fommes  perdus  ! 

(//  grimpe  fur  un  arbre^ 
Colas  court  fur  le  Théâtre. 
Ciel!  que  devenir? 
(Il  tàcbe  de  monter  fur  un  autre  arhre^  fi?  ne  peut  pas,^ 
G  u  I  L  l  0  montant. 
Il  va  nous  dévorer. 

(Ici  rOufs  entre  en  pourfuivant  le  Pnyfan.^ 
Colas,  voyant  entrer  rOurs,  fe  jette  à  terre. 
Ah  !  je  fuis  mort  l  - 

Guillot,  fur  l'arbre. 
A  moi  !  à  moi  !  au  fecours  !  Hé,  Pierre  !  Guillaume! 
Blaife!  au  fecours  1  ahl  mon  pauvre  Colas. 
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ÇLOurs  court  à  Colas ,  îe  tourne  de  côté  ^  rPautre ,  le 
quitte  pour  flairer  le  pied  de  Varhre  où  efl  Guillot 
revient  à  Colas ,  fif  s'efî  va  fecouant  la  tête. 
Ne  remue  pas.Tienston  haleine,  tais  le  mort.  li  vient 

à  moi,  le  glouton  l  il  ne  fera  qu'un  repas  de  nous  deux. 
(//  s'accroupit  tant  qu'il  peut  fur  Patbre.^ 
Colas!  Colas l  il  retourne  à  toi,  prens  garde.  Per- 

fonne  ne  vient  pour  nous  fecourir...  (  L'Ours  s  en  va.) 

Mais...il  s'en  va. 

(^Il  defcend  de  l]arbre  jufqu^au  milieu^  &  remonte 
tout  de  fuite  ) 
S'il  alloit  revenir...  non, , non,  il  tourne  vers  les 
grands  forts.  (  //  defcend.  y  Coîas  ,  allons  donç  , 
l'Ours  eft  parti. 

Colas,  levant  un  peu  la  tête. 

Ouf! 

(//x fe  regardent  d'un  air  pitieux  en  filetice  ^tour- 
nent de  temps  en  temps  les  yeux  par  derrière.  ' 

Guillot. 
Leve-toi  donç, , 

Colas. 

Je  n'en  puis  plus. 

Guillot. 
V        Eh  bien,  cher  compagnon?  ' 

Colas. 

Oui,  compagnon  de  malheur. ..Le  Diable  s'ea 
mêle,  je  crois....Ne  revient-il  pas?  Je  tremble.... 
Guillot. 
Oh  1  que  non ,  va  ;  il  eft  bien  loin. 

Colas.  ^ 
Pas  trop,  pas  trop.  '''^ . 

Guillot.^ 

Comment  ? 

Colas. 
.  Il  ne  peut  plus  aller. 

Guillot. 
Quoi!  tu  Paurois  blelTé-? 

Colas. 

Sans  doute.  Tu  ne  vois  pas  qu'il  couroitau  feu  f 
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Oui  l  l  o  t. 
Tout  de  bon  ?  Eh  bien ,  il  eft  à  nous  Je  t'en  répons. 

C  o  L  A^. 

Il  eft  à  toi  fi  tu  veux,  car  pour  moi  je  ne  m'en 
mêle  plus. 

G  U  I  L  L  o  T. 

Soit;  nous  Taurons,  je  t'en  donne  ma  parole.... 
Tu  l'as  bleffé?... 

Colas. 

Et  oui,  je  te  dis. 

G  u  I  L  L  o  T. 
C'eft  bon,  c'eft  bon.  Je  vais  chercher  tous  les  mâ- 
tins du  villape;  ils  l'auront  bientôt  rais  à  bas  ;  je 
t'alfure  que  je  n'en  laifîe  pas  ma  part  aux  chiens. 
T  Colas. 
Vas  fi  tû  veiM^;  pour  moi  je  refte  ici. 

(  Gtûîîot  fort  avec  fon  fufîl.') 


SCENE  FIL 

COL  A  S  feul. 

wAu  Dieu ,  Guillot.  Je  peux  lui  dire  adieu  ;  car  s'il  en 
revient...  Il  faut  avouer  que  je  l'ai  échapé  belle.  AUl 
Maudit  ours!  va...  s'il  n'y  a  que  moi  qui  le  tue,  il  vi- 
vra long-temps...  Crainte  de  malheur ,  mettons-nous 
en  sûreté...  fur  un  arbre?  Oui!  il  y  monteroit  tout  com- 
me moi  ;  la  fatigue  m'accable ,  &  fi  le  pied  venoit  3  me 
manquer.. .  votre  rerviteur...(i^tfwr/r^«^2»^  lamafme^ 
Ah!  parbleu,  voici  bien  mon  affaire.  C'elan'eft  pas  trop 
haut ,  &  jY  ferai  plus  à  mon  aile.  Portons-y  toutes  nos 
provirions.(///>r^»^/  lu  houteille  fui  etoit  reftèe  à  terre.^ 
Et  vienne  l'ennemi  quand  il  voudra,  il  trouvera  à  qui 
parler  (  //  monte.)  Eft-elle  folide?  (  Une  pierre  tombe.) 
Pas  trop.  (//  s^excite  à  monter,)  Haut,  haut.  QSon  cha^ 
peau  tombe  )  Ahîm'y  YoWLÇllfe  couche  le  long  du  toit  ) 
Ma  foi ,  ceci  vaut  mon  lit,  (  ilfe  met  fur  fon  fèant,  )  A 
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merveille.  (  //  fecoue  la  houtsîUe.-^  Yen  a  t-il  encore! 
Oui ,  oui;  buvons  un  coup  pour  nous  défennuver 
4  R  I  B  T  T  E. 
Bannis  Tefiroi 
Qui  me  tourmente; 
Liqueur  charmante, 
Confole-moi; 
Un  doigt  de  vin,  pris  à  propos, 
Eft  un  remède  à  tous  les  maux. 
C'eft  l'antidote 
Du  chagrin: 
Ça  ravigote, 
Ça  met  en  train  ; 
Quand  j'en  bois. 
Je  me  crois  cent  fois 
Plus  heureux  qu'un  Roi , 
Un  doigt  de  vin ,  pris  à  propos , 
Efl:  un  remède  à  tous  les  maux. 

^11  balbutie  ce  ^ui  fuit  du  ton  d'un  homme  yvre  qut 
s'endort.  ) 

Ma  foi  y  Guillot....  eft  garçon  prévoyant...  Il  n'y  a 
plus  rien...  je  ne  fçais  pas  ce  que  j'ai;  mais  la  tête  me 
tourne...  Ah  !...  la  peur...  la  fjitigue...  le  vin. .  oui... 
Guillot, je  te  plains...  Et  mon  argent?...  Ah!  c'çft  dit... 
nous  partagerons  comme  freres..:'parce  que...  enfin... 
c'cit  jufte... 


COLAS  fur  la  mafure ,  P  E  R  R  E  T  T  E  pleurant , 
^  tenant  Vanfe  de  fon  pot  à  la  main. 


VJ^Ue  je  fuis  malheureufe! ..  Ma  mere....  Ehî  ma 
m^ic  qu'eft-cequ-elle  dira  je  n'oferai jamais  re- 
tpurnçi  à  la  maifon. 


SCENE  VIII. 


P  E  R  R  E  T  T  E. 


COMEDIE. 
ARIETTE, 


Hélas  !  hélas  :  j'ai  répandu  mon  lait.  Ah , 
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'  inoncœur  fe  berçoit!  Je   n'ai  plus  que 
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que    i'anfe  de  mou  pot   au  lait. 
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adieu  chevreaux,adieu  mes  chères  brebi  -  Cc-tes. 
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tunés,vous  êtes  morts  avant  que  d'être  nés. 

papperçois  Guillot  ;  je  me  fuis  moquée  de  lui  tantôt. 
S'il  îi.e  voit,  il  prendra  fa  revanche... mais.,. comme 
ileft  agité  !..  .il  a  l'air  furieux...  Peut-être  lui  eft-il  ar- 
rivé quelque  malheur.  Cachons-nous  ici  pour  enten- 
dre ce  que  c'eft.  (  Eiie  fe  cache  derrière  la  membrure,^ 

^^=^=!~«^=^==:^ 
SCENE  IX. 

CALAS  endormi,  PER.RETTE  cachée,  QUlhUdH, 
Guillot. 

Je  fuis  tout  eiToufflé,  Je  n^en  puis  plus.  Chien  de  mé- 
tier '  pefte  d'xsars  i  je  fuis  tout  en  guenilles,  j'ai  kiflTé 
Jâ  moitié  de  mes  jambes  &  de  mes  hardes  à  travers 
les  broufiailles . . .  Colas! ...  Eh  !  Colas  !  Ah  !  Tours 
l'a  avalé,  il  a  mangé  les  chiens, il  m'a  penfé manger, 
il  mangeroit  le  diable...  Vlà  qu'eft  fini...  Je  n'ai 
plus  de  reflburce ,  il  faut  mourir ...  Eh  !  qu'eft-ce 
que  je  fais  au  monde?.,.  Oui;  avant  qu'il  foi t  peu, 
îie^  faut-il  pas  mourir  de  faimf . . .  Mourir  de  faim 
pendant  qu'il  y  a  tant  de  façons  plus  courjtes  !  Ah  ! 
dans  là  fureur  où  je  fuis,  fi  j'avois  mon  fufil ...  La 
bandoulière  me  reile .  .  c'eft  toujours  quejque  chofe 
Allons,  allons;  n'en  faifons  pas  à  deux  fois. 

Ql prend  un  morceau  de  bois  fur  la  membrure ^  &  tâ^ 
che  de  Penfùvcer  dans  la  mafure.  Les  coups  gu'il 
donne  font  tomber  fur  lui  le  mut  ,  Colas  qui 
di^rmoit  dejfus,  ) 


\ 
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Colas. 

Je  tombe. 

je  tombe .. . 
Soutenez-moi ... 
Ahi,ahi,  ahi,ahi. 
Aidez- moi.(Z'/V.) 
J«  fuis  fracaffé... 


Maudite 
niiere! 


ehau- 


Je  fuis  meurtri,.. 

(^11  pleurs,^ 
Hi ,  hi ,  hi,  hi. 
Qiiel  trifte  fort! 


G  U  I  L  L  O  T. 

La  mafure, 
La  mafure, 

Tombe  fur  moi.  . . 

Ahi,ahi,abi,ahi. 

Soutiens  moi.  bis 

J'ai  lebrascafl'é  ! 

Maudite  chau- 


mière 


P  E  R  R  E  T  T 

Quelle  aventure! 

La  mafure 
Eft  à  bas.  Ah  ! 

Ah  !  ah  !  ah  î 
La  mafure  eft  à 

bas. 

Ilvouloitmourir, 
Et  ne  peut  fouf- 
frir 

Bleflure  légère. 

Q  Elle  rit.  \ 
Hi ,  hi ,  hi ,  hi. 
Ah!  pauvres  gens 


Je  fuis  meurtri. 
Hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

Quel  trifte  fort  1 1  Jevousplainstbrt. 

P  E  R  E  T  T  E. 

Eh  l  bien,  Guillot,  t;i  fortune,  ou  en  eft-elle? 

G  u  I  L  L  o  T. 
Tu  vois , Perrette ,  je  ne  puis  réufTir  à  rien,  pas 
même  à  me  pendre. 

Colas. 
Mes  pauvres  cinquante  francs  1 

GuiLLOT,^  Perrette. 
Prens  donc  pitié  d'un  pauvre  malheureux.  Epoufc- 
moi  pâ\  charité  quand  je  ne  te  ferviroisqu'à  garder  les 

moutons  que  tu  auras  

Perrette  foupirant. 
Mes  moutons?  ils  font  bien  loin....  Va,  Guillot,je 
ne  fuis  pas  plus  chanceufe  que  toi. .  .mon  pot  au  lait. . , 
G  u  I  L  L  o  T. 
Eh l  bien?  ~  . 

Perrette  ramajjkn't  le  teffon. 
Tiens  ,  le  voilà. 

G  u  I  L  L  o  T. 

Il  eft  caflTé  l  nous  voilà  donc  but-à-but.  Tu  n'as 
rien ,  je  n'ai  rien  non  plus.  Pardi ,  mettons  ces  riens- 
là  enfemble ,  peut-être  en  ferons-nous  quelque  chofe. 
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Colas. 
Mes  pauvres  cinquante  francs  î 
G  u  I  L  l"o  t. 
Tais-toi  donc;  toi,  tu  pleures  toujours.(i4  PerretteJ) 
Tu  ne  dis  rien ,  Perrette,  Tiens ,  vois-tu?  je  fuis  bon 
diable.  Accepte  ia  propofition ,  tu  n'en  feras  pas  fâchée, 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

\  j1  I  R. 

\  Tu  promets  de  me  rendre  heureufe, 
Tu  î'efperes;  mais  ,  par  raallieur, 
Je  vois  que  l'efpoir  eft  trompeur  ; 
Et  telle  épreuve  eft  dangereufe. 
Tout  anaant  qui  brufque  fon  choix. 
Tôt  ou  tard  reconnoît  fa  faute  ; 
On  s'expofe  à  compter  deux  fois  » 
Quand  on  veut  compter  fans  fon  hôte. 
Colas. 
Ah!  c'eft  bien  vrai,  ça. 

G  u  I  L  L  0  T. 
De  quoi  te  mêles-tu  ?  Lailfe-nous  tranquilles. 
Colas. 

C'eft  ce  que  me  difoit  tantôt  quelqu'un  qui  n'a 
jamais  menti. 

G  u  I  L  L  O  T. 

Quel  eft  ce  quelqu'un  ?  Car  tu  fais  toujours  VQ- 
librius,  toi. 

Colas» 

Qui? 

G  u  I  L  L  G  T. 

Oui. 

Cola  s. 

L'Ours. 

G  u  I  L  L  o  T. 
L'Oi'rs  !  l'Ours  t'a  parlé?  En  voici  bien  d'une 
autre. 

Colas. 

Ou  i,  oui,  il  m'a  parlé  ;  il  m'a  parlé  tantôt ,  dans 
le  tuyau  de  l'oreille  encore. 

Perrette. 
Eli  bien!  cela  doit  êtye  cu^çux,  par  çxemplc» 
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G  U  I  L  L  O  T. 

Voilà  de  beaux  contes!  Et  qu'eft-ce  qu'il  t'a  dit  f 
Colas. 

Ah  î  ah  !  Quelque  chofe  dont  je  me  fouviendrai 
long-temps. 

VAUDEVILLE. 


J'étois  giflant  à  cette    place,   &  je  trem- 
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ta  frayeur 
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poir  trompe  toujours  ;&     ne   ven-dez  la 


-v^-— I  h 

— h — ^- 


peau  de  l'Ours,qu'après  l'avoir  cou  -  ché  par 
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terre,qu'après  l'avoir  couché  par  terre. 

Chœur. 
Ainfi  le  fort  . 
Un  temps  nous  berce. 
Puis  nous  renverfe, 
L'Ours  n'a  pas  tort. 

G  U  I  L  L  G  T. 

Kous  avons  manqué  notre  affaire  ^ 
Mais  il  faut  prendre  fon  parti. 
Je  n'oublierai  jamais,  j'efpere, 
La  leçon  que  je  prens  ici  : 
Adieu,  donc,  gentille  Laitière; 
Allez  rire  à  préfent  de  l'Ours. 
Quant  à  moi  je  rirai  toujours 
Du  pot  au  lait  verfé  par  terre. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Sans  nous  moquer  les  uns  des  autres 
Gagnons  chacun  notre  logis. 
Mes  projets  valoient  bien  les  vôtres, 
Et  font  de  même  évanouis. 
Ils  n'ont  produit  que  de  l'eau  claire* 
Un  fol  efpoir  trompe  tmijours. 
Ne  vendez  piusla  péa^^e  l'Ours, 
Qu'après  Tavoir  couché^r  terre. 
■  ^  Colas.' 
/JciA^B,^^^  l'efpoir  d'un  riché  héritage, 
'  L'ardent  Damis  con^toit  déjà: 

Il  fit  faire  un  lefte  éïuipage. 
Bijoux ,  habits  &  dktera. 
Un  Médéein  du  vieux  grand-pere  , 
Par  maHce,  fauva  les  jours: 
Ne  Goriiptons  fur  la  peau  de  l'Ours , 
Qu'apfès  l'avoir  couché  par  terre. 

Un  intffguant  dans  l'indigence 
Bâtit  mille  projets  divers  ; 
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Il  veut  mettre  toute  la  France." 
tour  l'enrichir  ,  en  ports  de  mer; 
Sur  un  intérêt  dans  l'affaire, 
il  emprunte,  il  trouve  crédit: 
,     Mais  un  beau  matin  tout  eft  dit  ^ 
,  Le  pot  au  lait  verfe  par  terre. 
Perrette 
Sur  la  vertu  la  plus  aufter^ , 
Un  époux  fonde  fon  bonheur  ; 
Il  croit  que  fa  femme  préfère 
Aux  faux  plaifirs  fon  cher  honneur. 
Pauvres  maris,  n'y  comptez  guère . 
Un  amant  s'empare  du  cœur; 
La  tête  tourne  &  par  malheur, 
Voilà  le  pot  au  lait  par  terre. 
^   .,5tir  le  produit  de  fon  ouvrage, 
"'  Un  pauvre  Auteur  compte  payer. 
Il  en  fait  déjà  le  partage 
A  maint  avide  créancier; 
Mais  dans  le  creufet  du  Parterre 
S'évanouiflent  fes  thréfors: 
La  Pièce  tombe,  &  c'eft  alors 
Le  pot  au  lait  verfé  par  terre. 
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